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Dédicace

 

À tous ceux qui ont cru en moi, qui m’ont lue et m’ont encouragée. Je vous dois tout.

 

XOXO

 

J.

 


Chapitre 1

 

CC

 

Le problème, quand on vit dans une petite ville, c’est que tout le monde connaît tout le monde. J’ai habité ici toute ma vie. Ça n’a pas été particulièrement génial, mais rien de terrible non plus. On n’avait pas grand-chose – juste Banger et moi. Banger était mon père. Enfin, en quelque sorte. En fait, c’était le type avec lequel « la donneuse d’utérus » qui m’a engendrée s’est maquée. Elle s’est enfuie avec un représentant commercial en aspirateurs quand j’avais sept ans et, depuis, il n’y a que Banger et moi. Ouais, je sais que ma vie est un peu un cliché. Ça me va. Banger avait été prisonnier de guerre. C’était une vraie montagne, immense, grondant et barbu, mais jamais je ne me suis sentie de trop avec lui. Il ne savait pas grand-chose au sujet de l’éducation des enfants – sans parler de la possibilité que cet enfant soit une fille –, mais on s’en sortait.

À dix ans, je savais vidanger l’huile, changer une roue et reconstruire un carburateur. À quinze, je pouvais reconstruire un moteur entier. J’ai maîtrisé la transmission dès mes seize ans. Banger disait toujours que j’avais un don, mais en vérité, tout ce que je voulais, c’était qu’il soit fier de moi. Il possédait le seul garage de la ville, et je voulais être sûre que je l’aidais autant que je le pouvais.

Il a découvert qu’il avait un cancer le jour de mes dix-sept ans. On s’est pris une cuite, tous les deux. Banger était beaucoup de choses, mais il n’était pas du genre à se soucier des détails légaux et des règles de bienséance en société. C’est probablement l’une des choses que je préférais chez lui. Il est décédé l’été de mes dix-neuf ans et, sans trop savoir comment, je me suis retrouvée à reprendre le garage. Maintenant que j’ai vingt-six ans, les habitants de Crossville, dans le Kentucky, me connaissent plutôt bien. Ils ont appris à avoir confiance en mon travail, et le « Garage de Claude » est bien occupé. C’est mon nom, à propos. Claudia Cooper. Banger m’appelait toujours Claude, et c’est resté. Si jamais ça m’a agacée un jour, j’ai désormais appris à l’accepter. J’ai découvert que, dans la vie, il faut se contenter de prendre les choses comme elles viennent, car cela pourrait toujours être pire.

Mais retournons à ce que je fais à Lexington ce soir. Lexington est probablement la grande ville la plus proche de Crossville. Il me faut quasiment trois heures pour y aller. Je fais le trajet de temps en temps, et pour une seule raison. Si je ne m’échappais pas de Crossville, parfois, je finirais probablement par passer au journal télé de vingt heures, comme l’un de ces fous furieux qui ont pété un câble. En vrai, c’est un service que je rends à la société. Les gens devraient être reconnaissants.

— Tu en veux un autre, chérie ?

Je souris au barman qui, je l’admets, est la seule raison qui me fait rester dans ce bar, qui n’est pas mon genre. Je préfère le repère de bikers trois rues plus loin. L’un de mes clients m’a recommandé cet endroit parce qu’ils font venir des groupes de musique le samedi soir, alors je me suis dit pourquoi pas. Mais au bout de dix minutes, quand le groupe a commencé à chanter un morceau des Black Eyed Peas dont je ne me souvenais même pas, j’ai su que cela n’allait pas le faire. Et puis, quand je me suis assise au bar, Monsieur Grand – les yeux bleus, un jean délavé troué, un T-shirt noir et des cheveux châtains bouclés – m’a souri. Il m’a servi un verre, et je n’ai pas bougé depuis. D’accord, il m’a servie parce que c’est le barman, mais il n’arrête pas de lorgner mes seins.

Je pense qu’on sait tous ce qui est en train de se passer ici.

— Vas-y, réponds-je avec un sourire décontracté.

Décontracté, parce qu’après un shot de whisky et un verre de whisky-coca pour faire bonne mesure, je suis plutôt détendue. Tellement détendue, en fait, qu’avec ce deuxième verre, je suis à peu près sûre que mes fesses vont se trouver un hôtel où passer la nuit. Peut-être même que j’arriverai à convaincre le barman de m’accompagner. Ne me jugez pas. La dernière fois que j’ai couché avec un mec, je suis à peu près sûre que ça remonte à deux présidents. Si vous voulez faire le calcul, on parle de six ans. Six ans. Les femmes peuvent dire ce qu’elles veulent des vibromasseurs, ça ne remplace en aucun cas du vrai matos. Et le barman qui n’arrête pas de me sourire a sans aucun doute l’air d’en avoir, du vrai matos.

J’entends une voix devant moi :

— Eh bien, bébé, t’es bien occupé, ce soir.

Je lève les yeux et vois un autre homme qui a l’air de tout juste sortir des pages d’un magazine consacré à l’homme le plus sexy de la Terre. Il est en train de parler – malheureusement – au barman que j’avais en vue. Ils échangent un baiser rapide, mais intense. Je verse quelques larmes imaginaires, renonçant à mes rêves pour ce soir avec le barman, et retourne à mon verre.

Ce dicton selon lequel tous les mecs canons sont mariés ou gays est tellement vrai, bon sang. C’est probablement ce qui explique que je sois toujours célibataire et que mon pote Raymond partage sa vie avec un mec super.

— Je peux t’en offrir un autre, doux baiser ?

Doux baiser ?

— Je ne crois pas, lui réponds-je sans même lever les yeux.

Je me fous de ce à quoi il ressemble. Me faire appeler doux baiser suffit à me couper toute envie immédiatement.

— Je vais prendre un whisky, et lui payer un verre de ce qu’elle veut.

— Elle ne veut rien. Tu es du genre obstiné, hein ?

— Parfois, ça paye, répond-il.

Cette fois, son accent du sud des États-Unis et son ton de bon garçon sorti de sa campagne me font lever la tête. Il est grand, les épaules larges, avec des cheveux brun cendré coupés court, une barbe de trois jours – ou peut-être quatre, tellement elle est fournie  –, des yeux bruns et un visage qui semble ciselé dans le marbre. Un dieu, peut-être. Il est assez beau pour ça. Même s’il fait s’embraser tout ce qu’il y a de féminin en moi, son air de beau gosse me repousse. Je suis déjà sortie avec un mec parfait. La seule chose qui était parfaite, c’était son reflet dans le miroir. Je ne compte pas revivre la même expérience un jour – pas du tout.

— Je m’apprêtais à partir, lui dis-je, ce qui n’est pas complètement faux.

— Ne pars pas tout de suite. Tu es la première chose que je vois qui me donne une raison de rester dans cette ville. Comment tu t’appelles ?

— En tout cas, certainement pas « doux baiser », lui réponds-je.

Je m’empare du verre que le barman-homme-de-ma-vie – même s’il est gay et déjà pris – pose devant moi. Le type sourit à ma réponse et s’assoit à mes côtés avant de se pencher vers moi comme si nous étions des amants longtemps séparés. J’essaie d’ignorer son odeur, mais je m’aperçois que c’est impossible. Il porte un parfum que je n’ai jamais senti avant. Il doit enflammer tous mes phéromones parce que, combiné à son odeur de mâle viril, ça me donne l’impression d’être pompette… et excitée. Dangereux. Il est carrément dangereux. J’ai envie de passer un bon moment, mais c’est comme s’il y avait écrit « séducteur » sur son front. Et riche avec ça. Le barman est beaucoup plus mon style. Ce n’est pas que je suis snob. Plutôt l’inverse, d’ailleurs. Je trouve les gens riches carrément détestables.

— Je parie que tes lèvres sont douces, pourtant, chérie.

C’est bien ce que je dis, détestables – même si les mecs comme lui sont mignons quand ils essaient de mettre une fille dans leur lit. Je me penche vers lui avec un sourire. Puis je passe la langue sur mes lèvres, histoire de faire bonne mesure.

— C’est quelque chose que tu ne sauras jamais, murmuré-je avant de reprendre une gorgée.

Pendant un instant, il ne bouge plus, comme si ma réponse l’avait choqué. Puis il m’adresse un large sourire, qui fait même briller ses yeux bruns. Merde.

— J’ai toujours adoré les défis, déclare-t-il.

Je peux sentir une vague d’excitation parcourir tout mon corps. Mon cerveau tire la sonnette d’alarme pour me prévenir du danger… mais il s’avère que je suis incapable de détourner le regard.

Je me répète, mais… Merde !


Chapitre 2

 

Gray

 

Elle ne sait pas qui je suis.

C’est un sentiment bizarre – mais pas du tout désagréable. Soyons honnêtes, je me rends bien compte que le golf n’est pas forcément le sport le plus palpitant. Par ici, les gens suivent plutôt les courses de chevaux ou le basket universitaire, alors il y avait peu de chances pour qu’on me reconnaisse. Mais cela ne m’empêche pas d’être surpris. Quand même. C’est bientôt la saison des tournois, et le golf monopolise les infos depuis quelque temps. Je ne dis pas ça pour me vanter ou quoi que ce soit, mais, bon sang, j’ai vu mon visage tellement souvent dans les émissions sportives que j’ai commencé à supposer que c’était le cas de tout le monde ! Il n’y a aucun doute, cependant, sur le fait que cette femme ne sait pas qui je suis. Je n’ai jamais rencontré de femme qui veuille de moi pour ma personne, et non juste pour mon nom ou mon compte en banque. Il y a juste un problème : doux baiser ne veut pas de moi, apparemment. Le défi est lancé et accepté. Je ne renoncerai pas avant de l’avoir sous moi en train de crier mon nom.

— J’ai toujours adoré les défis, annoncé-je avec un sourire assuré.

Sans vouloir être arrogant, j’admets que ce sourire m’a permis de m’envoyer en l’air avec des milliers de femmes, dont certaines étaient encore plus jolies que la beauté qui me regarde en ce moment.

C’est une petite rouquine, canon, aux yeux verts, qui a des jambes interminables et des courbes qui devraient être illégales, avec une paire de seins et un cul à se damner, je n’en doute pas. Bon Dieu ! Moi aussi, je me damnerais bien pour elle, à cet instant. À part cela, il y a quelque chose à propos de cette femme qui m’attire comme aucune autre depuis bien trop longtemps. C’est peut-être lié au fait qu’elle ne sait pas qui je suis. Dans ce cas, l’excitation de la nouveauté va finir par passer – après que je l’aurai sautée.

— Ce n’était pas un défi, répond-elle en sirotant sa boisson.

— Ce n’était pas un oui, rétorqué-je.

— Bizarre, je ne me souviens pas que c’était une question à laquelle on pouvait répondre par oui ou non.

— Tout dépend d’un oui ou d’un non. « Je parie que tes lèvres sont douces », ça signifie sans l’ombre d’un doute que je compte bien découvrir ce qu’il en est. Que tu m’y autorises ou pas dépend d’un oui ou d’un non.

— Donc, en l’occurrence, ma réponse va être… non ?

La façon dont elle penche la tête sur le côté et hausse un sourcil comme si elle me défiait m’envoie une décharge dans tout le corps. Est-ce vraiment parce que sa réaction est tellement différente de la façon dont les femmes se jettent sur moi d’habitude ?

Je baisse la voix et penche la tête pour qu’elle seule puisse m’entendre :

— Je préférerais que ta réponse soit d’approcher ta bouche de la mienne pour me laisser goûter tes lèvres.

Je l’observe de près. J’ai l’impression d’apercevoir un léger frisson la parcourir. Elle n’est pas complètement insensible à mon charme. Est-ce un jeu pour elle de se faire désirer pour essayer d’attiser et de maintenir mon intérêt ? Ce n’est pas totalement impossible, mais si c’est le cas, je serais déçu. Pas que je m’en soucie réellement. Le but est le même que d’habitude : je compte bien la mettre dans mon lit.

— Au moins, tu mérites une mention pour tes efforts.

— Je préférerais te montrer dans quoi d’autre je mérite une mention.

— Il arrive un moment où en faire trop est un risque, remarque-t-elle en se levant.

Merde. Je suis en train de la perdre ! Est-ce que ça m’est déjà arrivé ? Bon sang, je ne crois pas, même avant que je devienne célèbre.

— Accorde-moi au moins une danse, lui demandé-je.

Je fais de mon mieux pour ne pas avoir l’air désespéré. Malgré tout, c’est un peu ce que je ressens, et je ne sais toujours pas, chez elle, ce qui me fait cet effet.

Elle m’observe et je ne bouge pas d’un poil, la laissant prendre son temps. Je me fais la promesse que, si elle refuse, j’arrêterai de la pourchasser. Elle a peut-être piqué mon intérêt, mais je ne compte pas faire autant d’efforts pour une femme, quelle qu’elle soit. Quand elle incline la tête pour m’indiquer qu’elle est d’accord pour danser, je me lève et lui tends la main. Elle y place la sienne et tandis que je la mène vers la piste de danse, je sens une décharge électrique partir de nos mains enlacées et parcourir mon corps entier. Je commence à me demander si je suis le seul à l’avoir sentie lorsqu’elle inspire brutalement et que je sens sa main tressauter contre la mienne. Quand elle essaie de me lâcher, je resserre ma prise.

Je ne vais pas la laisser filer comme cela. Pas encore.


Chapitre 3

 

CC

 

Je devrais probablement me faire examiner. Je ne peux même pas mettre ça sur le compte du fait que je ne suis pas sortie avec quelqu’un depuis, genre, longtemps. Non, je pense que c’est juste de la folie pure qui me pousse à accepter de danser avec ce mec.

— Est-ce que je suis autorisée à te demander ton nom ? demandé-je.

J’essaie de me distraire parce que, lorsqu’il me prend dans ses bras et m’attire vers lui, le courant électrique me parcourt de nouveau. Je lève la tête vers lui et vois quelque chose traverser ses yeux.

Il hésite, puis répond finalement :

— Gray.

— Gray ? Comme la couleur ? demandé-je.

Il prend un air étrange, avant de sourire de nouveau.

— Tu n’aimes pas ? En ce qui me concerne, je pense que ce sera un prénom magnifique quand tu le crieras ce soir quand je te b…

— Je ne finirais pas cette phrase, à ta place, si tu espères avoir une chance de t’envoyer en l’air ce soir, Gray.

— Donc tu admets qu’il y a une chance ?

— Elle se réduit d’heure en heure.

— Ça me va.

J’essaie de faire abstraction du fait qu’il sente bon. C’est agréable. Il n’y a pas uniquement son parfum. Il y a quelque chose d’autre, quelque chose de profondément mâle qui me liquéfie de l’intérieur. Peut-être que je vais dire oui et en finir avec ma période d’abstinence. C’est juste une nuit, non ? Le fait qu’il soit trop parfait n’a pas d’importance. Cela ne veut pas dire que je répète mes erreurs. Je ne le reverrai jamais.

— Tu es bien silencieuse, chuchote-t-il contre mon oreille tandis qu’on se balance doucement au rythme de la musique.

— J’écoutais la musique, mens-je. Tu t’appelles vraiment Gray ?

— C’est si bizarre que ça ?

— Je crois que c’est la première fois que j’en rencontre un, alors oui ! Mais bon, mon vieux s’appelait Banger, donc…

— Tu te fous de ma gueule ? Banger1 ?

— Je crois que c’était son nom de scène, en quelque sorte. Mais s’il avait un autre prénom avant, il l’a changé, il y a des années.

— Je crois que je l’aime bien.

— C’était un grand homme, acquiescé-je avec un sourire.

La tristesse sourde, familière, me revient quand je pense à ce que j’ai perdu.

— Que s’est-il passé ?

— Un cancer, chuchoté-je.

Je déteste ce foutu mot.

— Je suis désolé, chérie.

C’est ce que tout le monde dit et je déteste ça, même de la part de ce mec. C’est faux. Ils sont peut-être désolés, mais ils ne comprennent pas. Peu de gens le peuvent.

— Donc… ton nom ? j’insiste.

— Ma mère s’est dit que ce serait sympa de donner à ses enfants des noms de couleurs.

— De couleurs ?

— Mmh mmh. Donc, moi, c’est Gray, mais mon nom complet est Grayson.

— Franchement, ce n’est pas si mal comme nom. Bien mieux que… Green ?

— C’est mon frère.

Je m’éloigne légèrement pour le regarder.

— Tu plaisantes.

— Absolument pas. J’ai cinq frères et chacun d’eux porte le nom d’une couleur.

— Ce n’est pas possible. Il n’y a pas six couleurs qui feraient…

— Gray, Green, Black, Blue, White, et Cyan.

J’imagine que ma mâchoire se décroche. Je ne peux pas m’en empêcher pendant que j’essaie de digérer le fait qu’il y a cinq hommes, quelque part dans ce monde, avec des noms pareils. Quand je m’aperçois qu’il me regarde, je lui adresse un sourire et lui donne une petite tape sur l’épaule, comme si j’essayais de le réconforter.

— Bon, au moins, c’est toi qui t’en sors le mieux !

— Je ne vais pas dire le contraire. Surtout pour Black et Blue. Ils sont jumeaux, d’ailleurs.

Je ricane sans pouvoir m’en empêcher.

— Mon Dieu, je n’arrive pas à y croire.

— Et pourtant, c’est la vérité. C’est pour ça que j’ai besoin de ton aide.

— Mon aide ?

— Je me suis dit que, si tu prononces mon nom assez souvent, avec ton magnifique accent traînant du Sud, je vais peut-être réussir à l’aimer. Ça compenserait peut-être même le fait d’être considéré comme un membre du gang des crayons de couleur.

Je ne peux retenir un éclat de rire.

— Le gang des crayons de couleur ? Ouh là.

— Non, ça va. C’était plus facile pour moi que pour mes frères.

— En ce qui concerne vos noms, tu veux dire ?

— Eh bien, il y a ça, et puis le fait que mon crayon est l’un de ces énormes crayons qui…

— Oh pitié…

Cette fois, il rit… et c’est un vrai rire. Un rire qui emporte toutes mes réticences. Non que ce soit très difficile.

— Je m’appelle CC, lui dis-je en retournant entre ses bras.

— CC ?

— Ouais. Au cas où, tu sais, tu voudrais le crier ce soir.

Son sourire s’agrandit.

— Tu peux compter sur moi pour le faire. Souvent.

Au revoir, l’abstinence… et bon débarras !


Chapitre 4

 

CC

 

— Alors, tu as profité de ton week-end de congés ? demande Jackson.

Jackson est mon bras droit au garage. À nous deux, on fait tout. Cela ne nous ferait pas de mal d’avoir un peu d’aide, mais il n’y a jamais assez d’argent pour couvrir un autre salaire. Cela dit, Jackson est super bien payé – probablement le double de ce que n’importe qui d’autre me coûterait. Il le vaut largement, cependant. C’est le meilleur… après moi. C’est Banger qui m’a dit ça un jour et, à chaque fois que j’y pense, cela m’emplit de fierté. Banger m’a toujours dit que, si je voulais faire quelque chose, il fallait que je me donne à cent-cinquante pour cent. Alors s’il prétendait que c’était moi la meilleure dans un domaine, cela signifiait que j’avais fait quelque chose dont il était fier. Jackson est du même genre que Banger, et cette simple raison vaut tout l’argent du monde.

Je repense à ma nuit débridée avec Grayson, et je ne peux pas m’empêcher d’arborer un grand sourire, pas plus que je ne peux empêcher mon corps de s’embraser au souvenir de ce qu’on a fait.

— Je suppose que ça veut dire oui, déclare Jackson.

— Va te faire foutre, rétorqué-je.

Merde, je suis toujours en train de sourire.

— J’aimerais bien, mais tu n’es pas mon genre. Qu’est-ce qu’on mange, ce midi ? demande-t-il en changeant de sujet.

— D’abord, il faut que je dévisse le carter d’huile de ce bébé, lui annoncé-je en indiquant la vieille Ford sur l’emplacement numéro un.

— Ça veut dire que je suis de corvée de livraison aujourd’hui ? demande Jackson.

— Comme tous les jours. On sait tous les deux que tu le fais juste pour aller flirter avec Mary Ann au diner.

— Cette femme sait préparer une tarte aux pommes délicieuse ! s’extasie-t-il en s’éloignant.

Je me laisse tomber sur le chariot qui me permet de me glisser sous la voiture.

— Je doute que ce soit la tarte qui t’intéresse !

— Être entourée d’hommes toute ta vie t’a détruite !

— Si tu le dis. C’est lundi, n’oublie pas de me ramener une assiette de pain de viande !

— Ça marche. À tout à l’heure.

Je l’entends à peine par-dessus le rugissement du compresseur à air et de la clé anglaise dans ma main.

Une journée comme les autres au garage.


Chapitre 5

 

Gray

 

— Arrête de t’énerver, Seth ! Je t’ai dit que j’y suis. Je vais jouer au gentil garçon. Je vais même supporter Cammie.

— Tu as besoin de Riverton Metals comme sponsor pour ce tournoi, Grayson, surtout depuis que Raver Athletics t’a lâché.

— Ce sont des idiots.

— Non, c’est une entreprise qui vaut plusieurs millions de dollars et qui ne peut pas se permettre d’avoir son nom associé avec un joueur de golf plus connu pour ses exploits avec la fille de l’un des organisateurs du tournoi que pour ses exploits sur le terrain !

— Ouais, ouais. Ce serait une connerie de m’empêcher de participer au tournoi pour ça, et tu le sais. Rien que mon nom suffit à ramener des fans.

— Comme le nom d’autres joueurs. Tu te tires une balle dans le pied, là, Gray.

— Mettre la balle dans le trou de Rachel était plus marrant.

— Elle s’appelait Michelle.

— J’y étais presque.

Honnêtement, je me souviens à peine de cette fille. J’étais rond comme une queue de pelle, et le seul cerveau qui fonctionnait à ce moment était celui situé dans ma bite – une bite qui a fait tout l’exercice dont elle avait besoin ce week-end, et à laquelle une certaine rouquine commence à manquer, aujourd’hui. C’était une sacrée bonne nuit et, si CC n’était pas déjà partie quand je me suis réveillé dimanche matin, j’aurais fait de mon mieux pour la faire durer encore un jour ou deux. Cammie Riverton et son père peuvent très bien attendre, pour ce que j’en ai à foutre… Je sais bien que Seth essaie de m’aider, mais je n’en ai rien à secouer. J’ai peut-être besoin du nom de Riverton pour revenir dans les petits papiers des officiels, mais contrairement à tous les autres sports, en tant que membre de la ligue de golf, je suis un travailleur indépendant. Je décide des matchs auxquels je veux participer et de ceux où je souhaite faire une apparition. Je me manage tout seul, merci bien. Et ce serait génial, si seulement le fait d’être boycotté par la hiérarchie n’induisait pas de passer après tout le monde. En gros, cela veut dire que les listes des participants sont déjà complètes, et donc que je me retrouve le bec dans l’eau. C’est pourquoi je fais des efforts ici alors que, ce que je voudrais vraiment faire, c’est dire à tout le monde d’aller se faire foutre. Je n’ai jamais été très doué pour rentrer dans le rang, ma mère pourrait sans aucun doute en attester.

— Si tu veux mon avis, sois sage et débrouille-toi pour obtenir ce contrat avec Riverton et sa clique. Sans cela, tu n’auras pas la moitié de la publicité qu’auront les autres professionnels du tournoi. Et tu peux dire ce que tu veux, je sais que tu rêves de cette veste verte2.

— Pour l’avoir, cette veste verte, il me suffit de…

— Tu sais comme moi que tu peux être le meilleur joueur du monde, si tu n’as pas la publicité qui va avec, les mecs qui dirigent vont te mettre des bâtons dans les roues à chaque fois qu’ils le pourront.

Je soupire.

— Comme tu voudras. J’ai dit que j’allais le faire. Je suis dans un bled dans le Kentucky, là. Je n’ai aucune idée de l’heure à laquelle je vais arriver chez les Riverton.

— Tu ne peux pas juste oublier les limitations de vitesse pendant quelque temps ?

— Bon sang, certaines routes n’apparaissent même pas sur mon GPS. Je te jure, Seth, à un moment j’ai traversé une ville qui s’appelait Pussy Holler3.

— On dirait que c’est un endroit pour toi.

— T’es un petit marrant. Merde !

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Il y a un problème avec ma voiture.

— Un problème ? Qu’est-ce qu’il y a ? Je t’avais dit de prendre l’avion !

— Je ne sais pas. Le moteur refuse de redémarrer. Tout allait bien et d’un seul coup…, lui expliqué-je tout en m’arrêtant sur le bord de la chaussée. C’est peut-être le starter ou un truc de ce style. Je t’ai dit qu’il était hors de question que je réserve un vol pour un endroit où la piste est trop petite pour autre chose que des petits avions en tôle. Même pas en rêve.

— Je ne suis pas garagiste, mais puisque le moteur tournait déjà et que tu roulais quand c’est arrivé, je ne pense pas que ce soit le starter, ironise Seth.

— Très bien. L’alternateur ou quelque chose d’autre. Je n’en sais rien, grogné-je.

Je jette un coup d’œil à travers le pare-brise et aperçois un garage à même pas cent mètres de moi. Ça, au moins, c’est un coup de chance.

— Tu as besoin que je te trouve un dépanneur ? me demande Seth.

— Non, il y a un garage un peu plus haut. Le Garage de Claude. Si tu n’as pas de nouvelles de moi dans une heure, appelle les flics.

— Oh, par pitié ! Ce n’est pas comme si je t’avais envoyé dans la ville où ils ont tourné Délivrance.

— Si j’entends un duel de banjos4, sache que je reviendrai te hanter pour l’éternité, Seth.

— Ouais, ouais. Rappelle-moi dans une heure, et essaie de garder ta braguette fermée. Je sais que ça va être dur pour toi.

— Tu as dit dur, plaisanté-je.

Je suis un peu plus détendu lorsque je m’approche du garage. Il a l’air normal. Avec un peu de chance, je ne mourrai pas de la main d’un croisement entre Norman Bates et un mécano.

— La ferme, fait Seth avant de raccrocher.

J’éteins mon téléphone et le range dans ma poche, avant de finir mon chemin jusqu’au garage. Blue se foutrait tellement de ma gueule en ce moment… Tout à coup, toutes ces fois où je me suis payé sa tête parce qu’il assistait aux cours de mécanique plutôt qu’à ceux de sports mixtes me paraissent beaucoup moins amusantes. Et puis je me rappelle que Blue a tout le temps l’air grincheux, et je tue l’idée dans l’œuf. Bon sang, si ma mère ne l’avait pas chopé avec Sara Jane dans le loft de la grange quand on était gosses, j’aurais pensé qu’il était toujours puceau. J’aurais dû venir avec ma Cadillac, mais honnêtement, ma Chevrolet Tahoe me rappelle la maison et, même si je ne l’avouerai jamais à mes frères, ni à mon indiscrète de mère, le Texas me manque.

Comme personne ne sort, j’entre dans le garage, à la recherche de Claude. L’odeur d’huile et d’essence est forte, mon nez se plisse de dégoût. Voilà une raison pour laquelle je ne faisais jamais attention à Blue. L’intérieur est sombre, des néons bourdonnent au plafond, mais n’illuminent pas grand-chose à part les voitures qui sont exposées là. Il y a un vieux pick-up sur le côté, soulevé par un cric et immobilisé sur des rampes. Dessous, deux jambes pleines d’huile habillées d’un bleu de travail épais et de bottes cerclées de fer dépassent. Claude, je suppose.

— Bonjour. Je cherche le propriétaire. Claude ?


Chapitre 6

 

CC

 

Je connais cette voix. Je reconnais la tonalité grave qui m’emplit de frissons et de picotements de désir. Je n’arrête pas de penser à cette voix depuis dimanche matin, quand je suis partie en le laissant étendu sur le lit, dormant à poings fermés. Je connais cette voix et cette voix est en ce moment même dans mon garage. Sous le choc, je laisse glisser la clé anglaise dont je suis en train de me servir pour retirer le bouchon du carter. Je parviens quand même à le retirer, mais il était mal orienté et je n’étais pas prête. Résultat, de l’huile jaillit sur mon visage et dégouline sur mon menton et dans mon cou. J’oriente rapidement le jet vers le second carter, mais c’est trop tard.

— Putain de merde ! m’énervé-je.

Pas très féminin, mais il faut me comprendre. J’ai été élevée par un type qui s’appelait Banger, donc une bonne partie de mon vocabulaire n’est pas très féminin.

— Pardon ? demande Gray.

Je sais que c’est lui. Je n’ai même pas besoin de voir son visage. Mon problème, c’est que je ne sais pas pourquoi il est là. Il n’est quand même pas venu me retrouver, si ? Comment aurait-il pu faire ça ? Il ne connaît même pas mon nom… Je veux dire, il m’appelait CC, mais je n’allais pas lui avouer que mon nom est Claude, bien sûr. Et je suis absolument certaine que je n’ai jamais mentionné mon adresse. C’est quelque chose que je ne ferais jamais, surtout pour un simple coup d’un soir. Pas que j’en aie très souvent, ou que j’en aie eu beaucoup tout court, d’ailleurs. Si c’était le cas, ma période d’abstinence vis-à-vis des mecs n’aurait pas duré aussi longtemps. Malgré tout, je ne suis pas stupide, il ne faut jamais donner d’informations personnelles. Quelque part dans ma tête, j’entends Banger me passer un savon à propos du fait de coucher avec des inconnus. Merde !

— La ferme, Banger. Tu connaissais ma pétasse de mère, et tu as quand même couché avec elle. Et pour ce que ça t’a apporté, hein ! rétorqué-je, en chuchotant, à la voix dans ma tête.

Oui, je suis au courant que c’est débile, mais je suis en pleine crise de panique, et c’est toujours mieux que d’avoir à parler à l’homme qui se tient au milieu de mon garage, attendant que je sorte de sous la voiture. Merde !

— Écoutez, j’ai besoin d’aide pour ma voiture. Elle est tombée en panne juste devant et je dois me rendre à un rendez-vous. Est-ce que Claude est là ?

Un rendez-vous ? Sa voiture est tombée en panne ici ? Est-ce qu’il dit la vérité ?

Est-ce que je suis maudite ?

Je pousse sur mes bras pour m’extirper de sous la voiture avec un soupir. Je ne suis pas du genre à me cacher, même si j’en crève d’envie. Je m’empare d’un torchon propre dans la boîte à ma droite, espérant enlever la plus grosse partie de l’huile, puis je me relève. Je suis toujours en train d’essuyer la tache d’huile qu’est devenu mon visage quand je lève les yeux vers lui. Je ne crois pas qu’il m’ait reconnue, en tout cas pas encore. En même temps, je n’ai pas grand-chose à voir avec la créature avec laquelle il a passé la nuit. Mon bleu de travail n’a vraiment rien de sexy, pas plus que l’huile, l’essence, ou le bonnet dont je me sers pour protéger mes cheveux au travail. Il fait parfois chaud et il y a donc des gens qui trouvent ça bizarre, mais je suppose que ces gens n’ont jamais eu à laver de l’huile et du cambouis sur des cheveux épais et bouclés. Le bonnet facilite les choses.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? lui demandé-je.

Ma voix sonne misérable et gênée, à l’image de la manière dont je me sens en ce moment.

— Je ne sais pas trop. J’étais en train de rouler et le moteur est juste tombé en panne. Il refuse de redémarrer. Ce n’est pas la batterie, parce que la radio et les phares sont restés allumés.

Ouais. Il ne m’a pas reconnue. Je ne sais pas si je dois être soulagée ou déçue. Il est super sexy, malgré sa chemise vert menthe chic. Rien à voir avec le jean et le tee-shirt noir qu’il portait ce week-end, et que je préférais largement.

— Je vais jeter un œil. Où est-elle ? l’interrogé-je en me dirigeant vers la porte.

— Sans vouloir vous vexer, je suis pressé. Le propriétaire est dans le coin ? Peut-être qu’il pourrait…

— Je suis la propriétaire, soupiré-je.

Je commence à regretter cette nuit encore plus.

— Vous êtes Claude ? demande-t-il.

Comme je décide de l’ignorer, il poursuit :

— Elle est juste un peu plus bas sur la route.

Je me dirige vers le pick-up de remorquage et Gray m’emboîte le pas.

— Vous avez besoin de votre voiture ? Elle est juste là, répète-t-il.

Je soupire.

— Si elle ne redémarre pas, je ne vais pas la pousser jusqu’ici, si ? lui demandé-je avec une patience exagérée.

— Oh. D’accord.

Il grimpe sur le siège passager du pick-up au moment où je referme la portière. Il regarde autour de lui, et je peux littéralement voir son nez se froncer de dégoût. Ma bonne vieille bagnole n’a peut-être pas fière allure, mais elle n’est pas si terrible. Les sièges sont déchirés et le tableau de bord noir a déteint et s’est craquelé. Les portières grincent et, d’accord, il y a de la saleté et de la poussière partout, mais elle ronronne comme un chat. Je nous conduis vers la Tahoe couleur bronze qui luit au soleil et me gare juste devant. Je saute à terre, avant de me diriger vers le véhicule arrêté. J’ouvre la portière du côté conducteur de sa voiture et j’entends Gray s’indigner :

— Mais qu’est-ce que vous faites ?

— J’ouvre le capot, réponds-je en le regardant comme s’il était fou.

Peut-être que c’est le cas. Est-ce qu’il pensait que je saurais quel est le problème rien qu’en la regardant ?

— Mais vous êtes sale !

Bon Dieu, est-ce vraiment la même personne que le mec qui m’a baisée pendant au moins une heure ? Je me penche pour appuyer sur le bouton qui déverrouille le capot, puis je referme la portière un peu plus brutalement que nécessaire. Je lève les yeux vers lui, le défiant de dire quoi que ce soit. Sa bouche se crispe comme s’il avait les mots au bord des lèvres, mais il se retient.

— Allons, poursuit-il. Je pense qu’il vaut mieux que j’appelle l’assistance et…

Je l’ignore. Ça me semble être la meilleure option à ce stade et, puisque c’était mon plan de départ, je vais continuer sur cette voie. Les bornes de sa batterie sont recouvertes de saleté, et il me suffit d’y jeter un œil pour voir qu’elles sont mal fixées. Je suis surprise que la voiture ait roulé aussi longtemps, mais peut-être qu’il a heurté une bosse sur la route et que c’est ce qui a causé le problème. Je retourne au pick-up pour récupérer un tournevis, une brosse métallique et un chiffon.

— Et maintenant, qu’est-ce que vous faites ? demande-t-il, l’air boudeur.

— Je nettoie vos bornes de batterie. Pour quelqu’un qui avait peur que je mette de la graisse sur son superbe intérieur en cuir, vos postes de batterie sont dégueulasses. De temps en temps, il faut aussi nettoyer sous le capot, champion, déclaré-je.

Une fois que l’une des bornes est propre, je resserre le connecteur avant de soumettre la deuxième au même traitement. La batterie pourrait être grillée, mais, pour une raison ou une autre, j’en doute.

— Ce n’est pas la batterie. Je vous ai dit que les phares étaient encore allumés. Bon sang, même la radio tourne encore.

Je l’ignore. Une fois de plus.

— Allez voir si elle veut bien démarrer, maintenant, lui dis-je.

Il lève les yeux au ciel et j’envisage pendant quelques secondes de lui planter mon tournevis entre les deux yeux. Le moteur tourne et essaie de démarrer, mais il n’a pas assez de jus. Je repars vers le pick-up pour prendre les câbles, soulève mon propre capot et me prépare à faire démarrer la Tahoe comme ça. Au moment où je m’apprête à brancher les deux extrémités à sa batterie, il me les arrache des mains.

— Ouh là, non. Je ne pense pas que vous devriez faire ça.

— Sérieusement ?

— Écoutez, j’apprécie votre aide et tout, mais je vous ai dit que les phares et la radio étaient toujours allumés. Si la batterie était morte, ça ne serait pas le cas. Je suis à peu près sûr que c’est un problème mécanique. Je préfère appeler l’assistance pour qu’ils m’envoient un remorqueur, alors vous pouvez retourner vous noyer dans l’huile et tout ira bien.

Je soupire.

— Écoutez. Manifestement, vous n’êtes pas d’ici, alors laissez-moi vous expliquer deux ou trois trucs. Premièrement, je suis le seul service de remorquage à cent kilomètres à la ronde. Ce qui veut dire que si vous appelez l’assistance routière, ils vont m’appeler, et je vais devoir sortir quand même. Deuxièmement, le prochain garage est à trois-cent-vingt kilomètres, ce qui veut dire que le prix que vous allez payer pour le remorquage, même s’il me fera plaisir, ne vaut pas le coup. En plus, j’ai d’autres choses à faire aujourd’hui et je n’ai aucune envie d’aller jusque là-bas. Troisièmement – et c’est probablement le plus important –, j’aimerais vraiment vous renvoyer sur la route juste pour être débarrassée de vous, lui lancé-je en lui prenant les câbles des mains. Maintenant, même s’il est évident que ce n’est pas votre domaine de prédilection, sachez qu’une batterie fonctionne avec des ampères. Ce qui veut dire que votre radio ou vos phares peuvent fonctionner même avec un peu d’électricité dans la batterie, mais qu’il n’y en a peut-être pas assez pour, par exemple, continuer à faire tourner le moteur en même temps, ou même pour le démarrer. Ça veut aussi dire que, si la connexion est mauvaise, le courant à la sortie ne va pas forcément suffire. Compris ?

— Écoutez, je crois que vous n’êtes pas…

— Je te préférais quand tu ne parlais pas, marmonné-je en le contournant pour attacher les câbles et démarrer sa voiture.

Quand le moteur rugit instantanément, je claque la portière. Il reste là, à regarder la voiture, comme si elle était entourée de martiens et qu’elle s’apprêtait à être envoyée dans le vaisseau-mère. Je commence à tout remettre dans le pick-up pendant qu’il reste planté là à observer sa voiture. Quand je claque le capot – encore une fois, fort – il se tourne vers moi, la main sur la nuque. Il a l’air un peu gêné, ce qui me fait me sentir un peu mieux. Maintenant, s’il s’excuse de s’être comporté comme un abruti, je me sentirais peut-être mieux au sujet de la nuit qu’on a passé ensemble… J’ai reconnu les signes et, peut-être que c’est parce que j’ai dû leur faire face si souvent, mais j’en ai sérieusement marre des mecs qui croient que je ne connais rien à mon boulot simplement parce que je suis une femme.

— Combien je vous dois ? demande-t-il en sortant son portefeuille.

Aucune excuse en vue.

Très bien, dans ce cas. Si c’est comme ça qu’il veut le jouer…

— Cent balles.

— Vous vous foutez de moi ! Vous y avez à peine passé dix minutes ! C’est du banditisme. Avec des prix pareils, je suis surpris que vous ayez encore des clients, grogne-t-il en me tendant un billet de cent dollars.

— Oh, ce que j’ai fait, c’était gratuit.

Sa bouche se crispe de nouveau. Bizarrement, cette fois, c’est moi qui souris.

— Si c’est gratuit, alors pourquoi je paye ?

— Parce que vous avez été chiant. Alors je vous ai facturé dix dollars pour chaque minute que j’ai dû passer en votre compagnie. J’aurais probablement dû vous faire payer encore plus, mais je me sens d’humeur charitable.

Je saute dans mon pick-up et abandonne Gray sur-le-champ, le laissant là, bouche bée.

Ouais, je l’appréciais plus quand il avait la tête entre mes jambes.


Chapitre 7

 

Gray

 

Je regarde Claude retourner dans son garage, et je n’arrive pas à me débarrasser de l’impression de l’avoir déjà croisée quelque part. Il y a quelque chose dans sa voix… et son visage – enfin, le peu qui n’était pas recouvert d’huile de moteur. Une soudaine – et très étrange – envie de la suivre s’empare de moi, mais je ne peux pas. Je dois aller retrouver Riverton.

Tout ça, c’est des conneries. Je ne suis pas Green, après tout. Puisqu’il joue dans les ligues majeures, il doit supporter toutes ces conneries en ce qui concerne les sponsors. Le golf n’a rien à voir avec le baseball, ce dont je suis extrêmement reconnaissant. Je suis aussi vraiment doué. Et ce n’est pas mon égo qui parle, même si j’avoue qu’il m’arrive de m’en vanter… Il s’agit simplement de la vérité. Mon sport est plein d’hommes d’âge moyen : ce n’est pas pour rien si on m’appelle le jeune étalon du golf. J’aime bien ce titre. Putain, ce titre me représente tout à fait. Je suis devenu le visage du golf en quelques années à peine. J’ai bien été victime de moqueries quand je me suis lancé dans le golf – de la part de mes satanés frères, surtout. Mais j’ai rabattu leur caquet en décrochant le gros lot. Bon sang, je gagne plus d’argent que Green, alors que je n’ai pas besoin de rester dans le rang comme lui. C’est peut-être la raison pour laquelle j’en veux à Seth de m’obliger à venir ici pour faire ami-ami avec Riverton. Je ne suis pas le genre d’hommes qui dit « oui monsieur ». Je suis qui je suis, et j’aime bien être moi, bon Dieu. Lécher les bottes d’un type juste pour que sa société m’aide à arrondir les angles auprès des gros poissons en charge du tournoi, ça me fait suer. Tout le monde pense que c’est l’argent qui fait tourner le monde, que tout tourne autour de l’argent, mais la vérité, c’est que… ce sont les magouilles politiciennes. Dans les grosses ligues, tout le monde est blindé. Ils veulent juste prouver qui a la plus grosse. Les gens chargés de faire ma pub, ainsi que d’assurer mon rang et ma position dans le tournoi, sont des enfoirés.

Tandis que je me rapproche du portail en fer forgé orné de deux R géants, je fais de mon mieux pour ravaler la bile qui me remonte dans la gorge. Est-ce que c’est ça, de ravaler sa fierté ? L’envie de m’en aller est forte, mais je la réprime aussi. Je vais faire ami-ami. J’enverrai la liste des matchs où je ferai une apparition, je respecterai mes engagements et, avec Riverton derrière moi, je serai accueilli à bras ouverts. Après cela, qu’ils aillent tous se faire foutre. Une fois que j’aurai gagné le joli trophée et la veste, c’est fini. F. I. N. I. Alors, ce sera à eux de ramper devant moi. Je pourrai de nouveau contrôler ma propre vie.

Je presse le bouton de l’interphone et annonce à la voix qui je suis. Les grilles s’ouvrent. Je longe l’allée tout en gardant un œil sur le rétroviseur intérieur. Quand les grilles se referment lentement derrière moi, je tressaille. Une saison. C’est tout. Je le fais pour devenir celui que je veux être : le maître de ma propre destinée.

Tandis que je roule en direction de la maison, une chose très étrange m’arrive. Je repense à cette nuit avec CC. C’est là que j’aimerais être, en ce moment. Avec elle, dans cette chambre d’hôtel, à écouter son rire et à sentir ses jambes autour de moi tandis que je m’enfonce en elle. Mais ce n’est pas son souvenir qui me fait l’effet d’un coup dans l’estomac et qui me fait serrer le volant tellement fort que je pourrais le briser.

C’est la prise de conscience que la voix de Claude et celle de CC ne font qu’une.

Je compte bien rendre visite à une petite mécanicienne bientôt. Très bientôt.


Chapitre 8

 

CC
 




— À demain tout le monde ! déclare Jackson comme si nous étions plus que deux.

Cela m’arrache un sourire à chaque fois. Parfois, il ressemble tellement à Banger que c’en est douloureux.

— À plus, mon vieux, lui lancé-je, ce qui me vaut un regard noir de sa part.

Nous n’avons que dix ans de différence, mais Jackson a l’air tellement plus vieux… Banger disait toujours que la vie peut user plus que les années, et Jackson en est la preuve vivante. Nous nous séparons en arrivant à nos véhicules respectifs. Une fois que j’ai démarré ma voiture, il s’éloigne sur sa moto. Au moment où je vais enclencher la première, je me rends compte que j’ai oublié mon portable dans le garage. Je lâche un grognement – j’ai vraiment envie de rentrer chez moi –, avant d’éteindre le moteur et de revenir sur mes pas. Je récupère mon téléphone et suis sur le point de verrouiller la porte lorsque j’entends sa voix derrière moi.

— Je crois que c’est un crime de cacher d’aussi magnifiques cheveux sous ce bonnet.

Avant que je puisse lui faire face, Gray s’en empare et l’enlève. La masse de mes cheveux me retombe sur les épaules et descend jusqu’au milieu de mon dos. Comme par réflexe, ma main vient les remettre en place et dégage les mèches de mon visage.

— Je suppose que ça veut dire que tu sais qui je suis, maintenant.

— Je suppose que oui, dit-il en s’appuyant contre ma porte, m’emprisonnant entre ses bras.

— J’imagine que je devrais te donner un cookie ou un truc, marmonné-je en réussissant finalement à verrouiller la porte.

— Il y a autre chose que tu pourrais me donner.

— Ça n’arrivera pas, lui assuré-je en refusant obstinément de le regarder.

— Pourquoi ?

— Nous deux, c’est déjà de l’histoire ancienne.

— Une histoire ancienne qu’on pourrait reprendre.

— L’idée des coups d’un soir en dehors de la ville, c’est qu’ils se finissent le lendemain et qu’ils ne viennent pas vous poursuivre, grimacé-je, essayant d’ignorer l’image que cela donne de moi. Qu’est-ce que tu fais là ?

— Je suis ici pour affaires.

— On n’est pas vraiment dans un haut lieu du commerce.

— Non, mais cet endroit a quand même des avantages.

Ses doigts s’enroulent autour d’une mèche de mes cheveux. Je résiste à grand-peine à l’envie de m’éloigner. J’essaie de toutes mes forces d’ignorer les frissons que sa voix me procure. Ce type est une vraie drogue ! Une drogue dont je ferais bien de me sevrer illico presto.

— Eh bien, j’espère que tu as profité de ta visite, lui dis-je. Mais il faut que je rentre chez moi. J’ai eu une longue journée et Chat doit m’attendre.

— Tu as appelé ton chat… Chat ?

— Ça aurait pu être un diminutif pour quelqu’un.

— C’est le cas ? demande-t-il.

— Non.

— Alors j’ai raison. Bizarre. J’aurais parié que tu préférais les chiens.

— Eh bien, tu ne me connais pas vraiment.

— Bien sûr que si. Je crois que je sais beaucoup de choses sur toi, fait-il en souriant.

— Sachant que tu ne m’as même pas reconnue tout à l’heure, j’en doute fortement.

— Si je me souviens bien, te prouver que tu as tort est très agréable, alors, je t’en prie, continue.

— De quoi tu p…

— Tu te souviens ? Tu as dit qu’il n’y avait pas moyen que tu jouisses encore une fois, et je t’ai affirmé le contraire. Il a suffi que je glisse ma langue lentement contre…

— OK, je crois que tu devrais t’arrêter là. J’ai eu une grosse journée, et je suis sûre que tu n’as qu’une envie, reprendre la route et retourner là d’où tu v…

— En fait, m’interrompt-il, il s’avère que je vais rester dans le Kentucky pendant encore une semaine ou deux.

À ces mots, mon cœur a un raté et un nœud se forme dans mon estomac. Cette nouvelle ne devrait me faire ni chaud ni froid, mais ce n’est pas le cas. Je fais de mon mieux pour me contrôler et ne pas le montrer.

— Dans ce cas, on se croisera peut-être. En revanche, là, je dois vraiment y aller.

— Ah oui, c’est vrai, tu dois rentrer chez toi pour voir ton… chat, dit-il, et je ne le détrompe pas.

— Exactement. Bonne continuation, Gray.

— Avant ça, tu pourrais peut-être m’aider.

— Écoute…, commencé-je, mais il lève les mains, comme pour m’arrêter.

— J’ai besoin d’un hôtel. J’ai fait le tour de cet endroit et je n’en ai pas encore vu.

— C’est parce qu’il n’y en a pas.

— Quoi ?

— C’est une petite ville. Pas besoin d’un motel, par ici.

— Mais où est-ce que les visiteurs se logent ?

— Chez des amis ou de la famille…

— Est-ce une proposition ? s’enquiert-il.

— Absolument pas.

— Ce n’est pas très sympa. Tu vas te contenter de me laisser dormir sur un banc public ?

— Je ne ferais pas ça, à ta place.

— Tu as peur que mon corps de rêve attise les convoitises et que je me fasse enlever et…

— … et subisse un toucher rectal de la part de petits hommes verts ? complété-je.

— Euh…

Je ne peux pas m’empêcher de sourire en voyant sa tête. Je ne sais pas pourquoi il me plaît, surtout après ce qui s’est passé aujourd’hui, mais il y a quelque chose chez lui…

— On voit beaucoup d’extraterrestres, par ici ?

— Seulement les nuits de pleine lune, ou alors après que le vieux Jenkins a vendu ses conserves faites maison.

— Sympa…

— Ne t’inquiète pas, l’homme-crayon. Il y a des chambres d’hôtes à cinq kilomètres à peu près en remontant cette rue, lui indiqué-je en pointant la bonne direction. C’est à droite. Adresse-toi à madame Casebolt. Et maintenant, si tu veux bien, j’ai rendez-vous avec mon lit.

— Si je viens, ça pourrait faire un double rencard ! Je suis sûr que je pourrais rendre ça plus intéressant…

— Chat était là avant toi. Mais c’était bien essayé.

— On peut laisser Chat sur le canapé.

— À une prochaine, Gray, le coupé-je en me dirigeant vers ma voiture.

— Tu vas te contenter de m’envoyer balader comme ça ? Après tous les trucs agréables que je t’ai faits ce week-end ?

— C’est vrai que c’était agréable, lui dis-je en lui lançant un regard par-dessus le toit de ma voiture.

— C’est ce que je me suis dit aussi, répond-il, l’air très satisfait de lui-même.

— Mais pas au point de virer Chat du lit.

— Tu…

— À plus, l’homme-crayon. Fais gaffe à madame Casebolt.

— Comment ça ? s’exclame-t-il alors que je m’installe dans ma voiture et claque la portière.

J’allume le moteur et enclenche la marche arrière. Je recule jusqu’à ce que la fenêtre du côté passager soit à sa hauteur, puis je descends la vitre.

— Elle a les mains baladeuses. Mais bon, ça va peut-être te plaire, raillé-je.

Je remonte la vitre avant qu’il puisse répondre. Une fois sur la route, je jette un œil dans mon rétroviseur. Il est resté planté là. Je ne peux pas voir son visage, mais ça ne m’empêche pas de sourire.


Chapitre 9

 

Gray

 

Je suis dans le Kentucky depuis trois jours, seulement trois jours, et j’ai déjà l’impression de devenir fou. madame Casebolt a effectivement les mains baladeuses. Mes pauvres fesses ont été plus pincées que des joues dodues de bébé. Bon sang, j’ai probablement des bleus. Riverton me fait mariner, me proposant des rendez-vous auxquels il ne vient pas. À la place, c’est son emmerdeuse de fille unique qui se pointe. Cammie est loin d’être laide, je l’avoue, mais c’est une connasse. Même quand elle essaie de le cacher et de se faire passer pour la réponse à tous mes rêves, c’est une connasse. C’est une chose innée chez elle, qui transparaît même quand elle sourit. Elle est par ailleurs en quête d’un mari, et cette simple raison suffit à garantir que ma bite ne s’approchera jamais de Camilla Riverton. Je ne me ferai jamais enchaîner par une femme. Mon frère Cyan a fait cette erreur, et ça, ça a eu des conséquences terribles. Nous avons tous cru que cette femme était une vraie perle, et nous avons tous eu tort… horriblement tort. Cependant, même si ça n’avait pas été le cas, Cammie serait la dernière femme à laquelle je m’intéresserais.

Après trois jours à éviter les mains baladeuses de madame Casebolt, trois jours à jouer au chat et à la souris avec Riverton, trois jours à ignorer les sous-entendus pas si subtils de Cammie, je vais devenir fou. Sans parler du fait que cela fait trois jours que je n’ai pas vu CC.

C’est inacceptable. Riverton n’est pas là aujourd’hui et, si je dois survivre à notre prochaine rencontre, j’ai besoin d’une bonne distraction.

Voilà pourquoi je me retrouve à me garer devant le Garage de Claude. Ça me fait un peu bizarre, d’être à la limite de courir après une femme. Je n’ai jamais fait ça de ma vie, mais bon, aux grands maux les grands remèdes. Je me dis que si j’étais chez moi, dans mon monde où les belles femmes se ramassent à la pelle, je ne serais pas en train de courir après CC – ça ne me viendrait même pas à l’esprit. Je me mens à moi-même de manière éhontée. Rien que ce matin, la serveuse du diner local m’a envoyé tous les signaux appropriés et était indéniablement jolie, mais ses cheveux n’étaient pas châtains avec des mèches rousses, son sourire ne faisait pas briller ses yeux, et elle n’avait pas assez de courbes.
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